
        
            
                
            
        

    
	À mes filles, mes nièces et mes filleules, ainsi qu’à toutes celles qui rêvent encore de magie et conservent leur âme d’enfant.
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1 : Un Étrange Anniversaire

	 

	 

	Un trésor en poche, Arielle dévalait les escaliers du petit immeuble où, en compagnie de sa grand-mère, elle vivait depuis la tragique disparition de ses parents, survenue dix années auparavant.

	Bien qu’aménagé sous les toits, le logement demeurait cependant confortable et occupait la moitié de la surface des combles d’une vieille bâtisse parisienne de Montmartre. Leur appartement, le seul bien que possédait Éléonore, sa grand-mère, ressemblait à un véritable musée. Un musée poussiéreux où régnait un éternel désordre. Non pas le désordre sale d’un débarras, mais plutôt celui que l’on trouve parfois chez des personnes qui, tant et si bien accrochées à leurs souvenirs, se sentent dans l’obligation impérieuse de tout conserver malgré leur manque évident d’espace. Un cabinet de curiosité, au sein duquel cohabitaient des livres anciens, des vestiges antiques ainsi que toutes sortes d’objets aussi exotiques que mystérieux. Un lieu chargé de souvenirs où chaque chose avait sa place et où il y avait une place pour chaque chose. Un écrin protecteur où la jeune orpheline avait pu grandir et s’épanouir, préservée par l’amour que lui prodiguait sa grand-mère.

	Arielle était heureuse, car, en ce premier novembre, jour de son treizième anniversaire, en lieu et place de l’habituel petit cadeau qu’elle recevait chaque année, sa grand-mère venait de lui donner une pièce de monnaie. Une pièce ! Une pièce de cinq francs toute rutilante ! Cinq francs avec lesquels elle allait pouvoir s’offrir ce qu’elle désirait. C’était pour l’adolescente, un événement, un grand jour.

	Elle n’était plus une enfant. Elle allait pour la première fois effectuer ses propres achats.

	Tandis que les yeux brillants d’excitation, Arielle déboulait dans le hall, emportée par son exaltation, elle manqua de peu de renverser l’imposante madame Poularde, la concierge de l’immeuble qui, tournant plusieurs fois sur elle-même comme une grosse toupie, se rattrapa de justesse à la poignée de la porte de sa loge en poussant des petits cris de surprise.

	— Bonjour, madame Poularde, dit-elle alors en traversant le hall, telle une bourrasque.

	— Mais… mais… mais, bredouilla la concierge, en tentant de retrouver son équilibre.

	— Bonne journée, madame Poularde, lui lança l’adolescente, au moment où, franchissant la porte cochère, elle disparaissait à sa vue.

	 

	***

	 

	Rousse comme l’était sa mère, Arielle avait de grands yeux bleus comme ceux de son père et un visage d’ange constellé de taches de rousseur. Aussi impétueuse que curieuse, elle tenait de ses parents, un couple d’audacieux archéologues, ce besoin impérieux de tout comprendre qui dérangeait tant les conformistes du moment. Rien pour elle ne devait demeurer mystérieux, ou du moins, tout devait être tenté pour saisir ce que son insatiable soif d’apprendre pouvait l’amener à découvrir.

	D’un naturel secret, Arielle avait peu d’amis, tout juste quelques connaissances. Des camarades habitant le quartier, dont les parents, prétextant qu’elle ne fut pas scolarisée, s’arrogeaient le droit de la considérer comme une enfant « différente », quand ils ne la qualifiaient pas, avec un ton résolument supérieur, de « marginale ».

	Bien sûr, quand certains de ces voisins bien intentionnés eurent informé les autorités que sa grand-mère qui, par le passé, avait été enseignante se chargeait elle-même de son instruction, une enquête administrative fut diligentée. Devant l’excellence des connaissances que possédait Arielle, les envoyés de l’Académie n’eurent rien à redire et, au grand dam des délateurs, permirent à Éléonore de poursuivre dans cette voie avec sa petite fille. Plutôt brillante et bénéficiant d’un enseignement adapté, s’intéressant à tout, au cours de leur inspection, celle-ci démontra de remarquables capacités cognitives. Convaincus, et pour le plus grand bonheur d’Éléonore, les représentants du rectorat jugèrent de fait qu’il était inutile de lui donner obligation d’aller s’inscrire à l’école publique.

	Ayant appris très tôt et le faisant très bien, Arielle adorait lire. La presque totalité des livres que possédait sa grand-mère était passée entre ses mains. Parmi tous ces ouvrages, si les récits de voyage et les romans d’aventures nourrissaient sa soif de découverte, les auteurs d’ouvrages imaginaires ou fantastiques, tels que Lewis Caroll, George Mac Donald, Jules Vernes et Charles Dickens avaient sa préférence. Une attirance qui, bien qu’étonnante chez une si jeune personne, rappelait avec tendresse à sa grand-mère, de qui Arielle était la fille.

	 

	***

	 

	Malgré un temps maussade et un ciel couleur de plomb, annonciateur de pluie, tout sourire, Arielle s’élança dans la rue avec pour objectif la pâtisserie de monsieur Victor, dont la vitrine gourmande la faisait saliver à chacun de ses passages. Encombrées de badauds se rendant au marché, les étroites voies de circulation du quartier étaient particulièrement engorgées. Redoutant de s’y retrouver bloqués, rares étaient les conducteurs de charrettes ou de véhicules à moteur qui s’y risquaient en pareille période.

	Non loin de là, jouant frénétiquement de son klaxon à un carrefour, le malheureux chauffeur d’une Chenard & Walcker de 1928 qui s’y était imprudemment aventuré en faisait les frais.

	Pris à parti par des riverains excédés par le bruit que produisait son avertisseur sonore, ce fut bientôt toute la rue qui s’en émut et, au grand dam de l’adolescente, un grand tumulte enfla rapidement aux abords du carrefour sur lequel donnait la pâtisserie de monsieur Victor. Une foule désormais compacte lui barrait le passage.

	— Peste soit de ce tintamarre ! s’agaça Arielle en portant ses mains à ses oreilles. Mais quel vacarme !

	Désireuse de s’éloigner au plus vite de ce tumulte, elle s’engagea dans une rue adjacente. Tandis qu’imprudente, les mains toujours plaquées sur les oreilles, elle traversait la chaussée sans prendre le soin de regarder si celle-ci était libre de tout trafic, le drame survint.

	Déboulant à vive allure au volant de sa Charronnette bleue de 1922, un automobiliste, qui espérait sans doute habilement contourner l’incroyable embouteillage lui interdisant l’accès au carrefour, tenta en vain en klaxonnant, d’avertir l’imprudente adolescente au moment où, en courant, elle s’engageait sur la chaussée.

	Seul un brusque coup de volant lui permit d’éviter le drame. Un coup de volant qui, bien que salvateur, dirigea néanmoins sa jolie voiture contre un lampadaire.

	Le choc fut tel que celui-ci se plia en deux, pour ensuite retomber brutalement sur le capot de l’auto, qu’il enfonça sur toute sa longueur. Un véritable désastre pour l’infortuné conducteur qui, les yeux écarquillés et les mains toujours fermement agrippées à son volant, semblait comme tétanisé.

	Inconsciente de l’accident qu’involontairement elle venait de provoquer, Arielle poursuivit son chemin. S’engageant alors dans une ruelle perpendiculaire à la chaussée, et qu’elle savait pouvoir lui permettre de contourner la foule tapageuse afin de rallier la pâtisserie de monsieur Victor, l’adolescente provoqua l’ire de l’automobiliste qui crut qu’elle prenait la fuite.

	Fou de rage devant ce mépris pour sa détresse, il bondit hors de l’épave fumante de sa Charronnette et, brandissant un poing vengeur, s’élança en hurlant des invectives à la poursuite de celle qu’il jugeait responsable de l’accident :

	— Reviens ! Reviens ici, vandale !

	Étonnée de se voir ainsi vertement interpelée, Arielle s’arrêta pour regarder qui pouvait bien être à l’origine de ces cris qui, venant de ses arrières, résonnaient sur les façades de la ruelle.

	Voyant alors se précipiter dans sa direction, un individu au regard méchant et au langage de charretier, l’adolescente prit peur. L’étroite ruelle étant déserte, elle en conclut que seule la fuite lui permettrait d’échapper à l’incompréhensible fureur de celui qui, redoublant de grossièreté, semblait vouloir s’en prendre à elle.

	— Viens ici ! Misérable calamité en jupons ! Viens ici que je te fasse payer ton crime !

	Ne comprenant absolument pas ce que pouvait bien lui vouloir cet énergumène en costume rayé et chaussures vernies, et craignant qu’il ne finisse par la rattraper, Arielle releva sa jupe pour libérer ses jambes et ainsi, mieux courir.

	Pour son plus grand malheur, bien que souffrant d’un sérieux embonpoint, l’homme semblait, quant à lui, posséder une foulée à la hauteur de son mécontentement.

	— Mais c’est insensé ! s’agaça-t-elle, le rouge aux joues. Que me veut-il enfin, celui-là ?

	Le flot d’imprécations haineuses que lui débitait alors son poursuivant la convainquit de ne pas s’arrêter pour le lui demander. S’engouffrant ensuite dans un vieux quartier composé de sinueuses et minuscules venelles où la lumière du jour peinait à arriver, l’adolescente se mit en tête de l’y semer.

	Rien n’y faisait. Elle avait beau aller à droite, puis à gauche, passer sous des porches et traverser des cours d’immeubles, l’individu était toujours sur ses talons.

	Ce qui lui parut alors étrange et commençait par l’inquiéter de plus en plus était que, malgré la distance parcourue dans sa fuite éperdue, nulle personne auprès de qui elle aurait pu demander aide et protection ne lui était seulement apparue.

	— Sacré bon sang ! Je ne m’en débarrasserai jamais, gémit-elle, alors qu’en proie à une vive panique, elle sentait arriver les prémices d’un point de côté.

	Pour comble de malchance, après s’être engouffré sous un porche, son périple semblait devoir s’achever dans une cour d’immeuble désespérément dépourvue d’issue, dans laquelle, à bout de force, elle venait imprudemment de s’engager.

	— Je te tiens, grogna alors son poursuivant, avec un regard de loup. Je te tiens enfin, misérable !

	Arielle s’apprêtait à crier pour appeler à l’aide quand, certainement effrayé par leur arrivée, un gros chat de gouttière traversa subitement la cour avant d’aller se réfugier derrière des poubelles métalliques, que dans un impressionnant tintamarre, il renversa au passage.

	Dans sa fuite, l’imposant félin dévoila à l’adolescente une issue qui, jusqu’à cet instant, lui avait été masquée par des poubelles et par laquelle il s’échappa. Un passage plutôt étroit et percé dans la paroi de planches formant une palissade et qui, en cet endroit, fermait la cour.

	Juste assez large pour moi, sourit-elle aussitôt.

	L’espoir revint.

	S’élançant en direction de cette ouverture salvatrice, elle faussa compagnie à l’automobiliste qui, rouge comme un camion de pompier et soufflant comme une vieille forge, resta coi.

	Demeurant de longues secondes plié en deux, les mains en appuis sur les genoux, l’homme peinait à reprendre sa respiration. Le temps qu’il y parvienne et qu’il réagisse enfin, l’adolescente se faufilait déjà à travers l’étroite trouée qu’elle acheva de franchir au moment où, s’étant lancé à sa suite, son poursuivant heurtait la palissade, ébranlant toute sa structure.

	Frustré de ne pouvoir lui aussi se glisser dans cette brèche, éructant de plus belle, plutôt que de contourner l’obstacle, l’irascible conducteur tentait de le détruire.

	À peine était-elle à nouveau de retour dans la ruelle, qu’Arielle se remit à courir. Elle venait de tourner le coin de celle-ci, quand cédant aux assauts de son poursuivant, elle entendit craquer la palissade derrière elle.

	— Viiiite ! gémit-elle, désespérée par la ténacité de l’inconnu qui la pourchassait.

	Une issue ! Là, devant elle.

	Une étroite venelle à l’extrémité de laquelle, au loin, comme au bout d’un tunnel, elle percevait le mouvement de passants dans une rue perpendiculaire. Une voie plutôt fréquentée et qui n’était distante que de quelques dizaines de mètres seulement.

	Reprenant espoir, elle s’y engagea aussitôt.

	Soudain, bondissant de nulle part, ses poils hérissés lui faisant comme une crête sur le dos, un énorme chat se planta devant elle. Ses yeux étaient féroces et sa mâchoire, grande ouverte. Menaçant, il lui barrait résolument le passage.

	Certainement une chatte qui protège ses petits, pensa alors l’adolescente, en constatant la détermination de l’animal.

	Sentant de l’hésitation chez la jeune fille, l’animal s’avança vers elle, crachant et feulant tel un fauve.

	Arielle recula prudemment.

	Cherchant désespérément des yeux une autre issue, elle entendait les pas précipités de son poursuivant sur les pavés disjoints de la ruelle.

	Là, à sa gauche, une étroite venelle descendait en pente raide vers une destination inconnue.

	Sans trop réfléchir, malgré l’obscurité de celle-ci, elle s’y engouffra en courant à perdre haleine. Encadrée de murs aveugles, l’atmosphère de ce passage étriqué lui parut si sombre que la jeune fille redoublait d’attention pour ne pas trébucher sur les pavés rendus glissants par la mousse qui les recouvrait et l’humidité.

	Derrière elle, les bruits de pas cessèrent.

	Son poursuivant ne la talonnait plus. Il la cherchait. Si elle voulait définitivement le distancer, il lui fallait alors tenter d’accentuer son avance. Courir, toujours plus vite pour s’éloigner de cet homme qui la terrifiait.

	Lançant régulièrement des regards en arrière, des larmes plein les yeux, elle accéléra de plus belle.

	Soudain, ce fut le choc. Un choc terrible et douloureux.

	Tandis qu’elle tournait à un coude que faisait la venelle, Arielle percuta la charrette à bras d’un vieil homme qui, arrivant à contre sens, montait difficilement la pente. Renversant celle-ci, ainsi que tout ce qu’elle contenait sur le pavé, la jeune fille s’étala de tout son long.

	— Aïeuuu ! gémit-elle en se frottant la tête, tandis qu’elle peinait à se relever.

	Étrangement calme, sans mot dire, le vieil homme s’employa à redresser sa charrette.

	Il était vêtu d’un habit démodé et était coiffé d’un curieux chapeau haut de forme passablement déformé et cabossé.

	 Un chapeau comme les messieurs de la « haute » en portaient avant la Grande Guerre, s’amusa à penser Arielle, en le dévisageant.

	Ce ne fut qu’après qu’il eut aidé la jeune fille à se relever, qu’il commença à ramasser ses affaires éparpillées sur le sol.

	Surgissant des ténèbres, essoufflé et débraillé, l’automobiliste parut alors à son tour.

	— Je te tiens ! triompha-t-il, en agrippant fermement la jeune fille.

	— Aie ! Vous me faites mal, protesta-t-elle en tentant d’échapper à la poigne d’acier qui lui enserrait le bras.

	— Oh que non, ma jolie ! grogna-t-il. Tu m’as trop fait courir pour que je consente à te laisser filer.

	Tirant alors brutalement sur le bras d’Arielle, il commença à remonter la venelle, bien décidé à emmener l’adolescente avec lui.

	— Lâchez-là ! intervint le vieil homme, d’une voix sèche. Vous lui faites mal.

	— Ne te mêle pas de ça, vieillard, grogna à nouveau le rustre. Ce ne sont pas tes affaires. C’est à cause de cette idiote que j’ai aplati mon automobile sur un lampadaire et je compte bien demander réparation à ses parents.

	— Votre vitesse excessive est la cause réelle de votre malheur et non l’étourderie de cette jeune fille, vous le savez bien, lui rétorqua l’homme au chapeau.

	— Ne te mêle pas de ça, je t’ai dit, vieux croulant ! éructa l’individu. Ce ne sont pas tes oignons !

	Tirant ensuite de plus belle sur le bras d’Arielle, il lui arracha une plainte et entreprit de remonter la venelle, bien décidé à emmener l’adolescente avec lui.

	— Lâchez-là ! intervint à nouveau le vieil homme. Lâchez-là ou…

	— Ou quoi ? le menaça aussitôt l’automobiliste, le regard mauvais.

	S’approchant crânement de lui, le poing serré, il ironisa, sûr de sa force :

	— Où quoi, vieux débris ? Tu vas me corriger ?

	— Non, mais vous regretterez votre geste, lui répondit calmement le vieil homme, en soutenant sans faiblir son regard.

	— Ah, oui ?

	— Oui, alors, lâchez-la tout de suite, je vous prie.

	Pour toute réponse, le rustre se contenta d’envoyer une bourrade au vieil homme, mais son geste ne rencontra que le vide.

	Ainsi emporté par son élan, il bascula en avant et, du fait de la forte pente, manqua de peu de tomber au sol.

	— Mais qu… qu’est-ce donc ? bredouilla-t-il, complètement déstabilisé.

	Profitant de la situation, Arielle échappa à son étreinte et vint se réfugier derrière l’inconnu au chapeau.

	— Reviens ici, s’énerva l’automobiliste, en tentant de la rattraper.

	S’interposant aussitôt, le vieil homme l’en empêcha.

	— Toi, je t’avais prévenu, grogna la brute en tentant de lui asséner un puissant coup de poing qui, en lieu et place du visage du vieillard qu’il lui était pourtant impossible de rater, ne rencontra que le mur.

	Le choc fut terrible. Trois phalanges au moins se brisèrent sous l’impact, arrachant un hurlement de douleur à leur propriétaire.

	— Je… je vais te tuer ! éructa-t-il de plus belle, avant que, lui adressant un croc-en-jambe, son adversaire ne brise son assaut en le faisant trébucher.

	À nouveau emporté par son élan, l’irascible automobiliste s’étala sur le plateau de la charrette qui, sous cette soudaine impulsion, commença alors à dévaler la pente avec son nouveau chargement dont les beuglements de terreur résonnèrent bientôt dans tout le quartier.

	Ce ne fut qu’après une incroyable descente que plusieurs dizaines de mètres plus bas et dans un fracas de tous les diables, charrette et butor finirent leur course contre un lourd chariot de charbonnier.

	— Oh merci ! Merci ! s’exclama Arielle, visiblement rassurée que sa mésaventure se soit enfin arrêtée. Je crois bien que sans vous, je n’aurais jamais réussi à me débarrasser de ce fou furieux.

	Remarquant alors les affaires du vieil homme, toujours éparpillées sur le sol, elle se désola :

	— Je suis affreusement confuse, Monsieur. Par ma faute, voilà que vous vous retrouvez sans charrette pour transporter vos affaires.

	— Ce n’est pas bien grave, lui sourit-il. Cette charrette était bien vieille.

	— Mais si, ça l’est ! protesta-t-elle en se baissant aussitôt pour rassembler les affaires du vieil homme.

	— Je t’assure, insista-t-il, en vain.

	— Je vais vous aider à porter tout ceci jusqu’à chez vous, renchérit-elle en se redressant.

	Puis, soufflant sur une mèche rebelle qui lui chatouillait le visage, les bras chargés d’un incroyable bric-à-brac, elle lui demanda :

	— Où habitez-vous ?

	Voyant qu’il ne parviendrait pas à la raisonner, le vieil homme lui sourit avant de ramasser le peu de ses affaires qui demeuraient encore au sol. Puis, résigné, lui fit signe de le suivre.

	Dix minutes plus tard, ils arrivaient devant une minuscule échoppe sur le fronton en bois de laquelle était peint le mot « Brocanteur ».

	— Vous… vous êtes brocanteur ?

	— Oui, jeune fille, sourit à nouveau le vieil homme en se contentant de pousser la porte qui grinça en s’ouvrant.

	— Et vous ne fermez jamais votre porte à clef ?

	— Non, pourquoi ?

	— N’avez-vous pas peur qu’un voleur s’introduise chez vous et vous dérobe quelque chose de précieux ?

	— Il ne saurait pas où chercher, ricana le vieil homme en allumant la lumière. Il devrait y passer une semaine entière !

	À la lumière de l’unique lampe, Arielle découvrit alors un univers composé de tout ce qu’une vie avait pu rassembler et stocker sur des étagères. Elle n’en croyait pas ses yeux. Contre toute attente, il existait à Montmartre un lieu encore plus encombré et désordonné que l’était le logement de sa grand-mère. Un endroit réunissant des livres anciens, des jouets, des boîtes de toutes tailles et de toutes formes, des piles de journaux, des outils, des bouteilles, des pièces d’armures, des armes anciennes, ainsi que des centaines d’objets improbables. Un lieu à l’agréable odeur de poussière et dans lequel il régnait une atmosphère apaisante. Un lieu qui, étrangement, lui parut alors bien plus vaste que ne le laissait présager la minuscule devanture de l’échoppe.

	Déposant ce que contenaient ses bras sur un bout du comptoir déjà bien encombré, elle s’exclama, non sans une certaine ironie :

	— C’est fou ! On se croirait dans le salon de Grand-mère !

	Son regard étant immédiatement attiré par des rayonnages où s’alignaient des livres reliés de cuir, elle s’en approcha et commença à tenter d’en déchiffrer les titres inscrits sur les dos des couvertures. Titres souvent étranges et dont certains étaient écrits dans des langues totalement incompréhensibles pour elle.

	Le vieil homme s’éclaircit poliment la voix.

	Réalisant alors son manque de correction, confuse, Arielle rougit aussitôt. Rejoignant ensuite de son sauveur, elle lui tendit la main et dit :

	— Arielle Petitbois. Je me nomme Arielle Petitbois… Euh… Et vous ?

	— Contente-toi de m’appeler Philémon, belle enfant. En fait, mon nom importe peu.

	Son regard maintenant attiré par la silhouette sévère d’un grand-duc empaillé qui trônait au sommet d’une des étagères, la jeune fille ne poussa pas plus loin la curiosité et sourit au vieil homme.

	Le visage de celui-ci exprimait une réconfortante bienveillance. Ses yeux d’un bleu délavé par les ans pétillaient toutefois d’intelligence. Un homme à la présence apaisante à qui, au premier regard, on ne pouvait qu’accorder sa confiance.

	— Monsieur Philémon, dit-elle alors. Sachez que je me fais un devoir de vous dédommager pour la perte de votre charrette.

	Glissant aussitôt sa main au fond de la poche de sa robe, elle en sortit sa pièce de cinq francs que d’autorité elle posa bien en vue sur le comptoir.

	— Cinq francs ? Cela suffira-t-il pour vous dédommager ? J’espère que oui, car c’est tout ce que je possède.

	Puis, supposant que l’absence de réaction de la part du vieil homme signifiait que cela était insuffisant, elle renchérit :

	— Mais si cela ne suffit pas, sachez que je suis prête à venir travailler pour vous, afin de payer la différence.

	Lançant ensuite un regard circulaire dans l’échoppe.

	— Je pourrais vous aider à faire un brin de ménage. À ranger vos boîtes ou tout ce que vous trouverez de bon à me faire faire et…

	— Ce ne sera pas la peine, belle enfant, l’interrompt-il. Ta pièce vaut bien plus que ma misérable charrette, crois-moi. Comme je te l’ai déjà dit, elle était bien vieille. Ce n’est pas une grande perte. Elle était tellement rafistolée qu’elle risquait de se briser à tout instant. Dans ce monde, rien n’est éternel.

	— M… mais je compte bien vous dédommager et je ne repartirai pas avec cet argent.

	— Je vois que tu as de qui tenir, plaisanta-t-il en empochant la pièce. Puisque tu insistes pour me laisser cet argent, j’accepte cette transaction. Par contre, et afin que tu ne sois pas lésée, je te permets de sélectionner un objet dans mon échoppe. Objet que je t’offre de bon cœur.

	— Un objet ?

	— Oui.

	— Lequel ?

	— Je n’en sais rien, celui que tu veux.

	— Celui que je veux ? Vraiment ?

	— Oui, choisis celui que tu veux, lui répondit-il, tandis qu’un petit sourire se dessinait au coin de ses lèvres.

	— Mais c’est que je ne sais quoi prendre.

	— Alors, laisse-toi guider par ton instinct.

	Puis, tandis que le regard d’Arielle parcourait les rayonnages et les piles d’objets en tous genres, il ajouta :

	— Mais fais vite, car je dois m’absenter pour un long voyage et ne puis encore t’accorder beaucoup de temps.

	Arielle ne l’écoutait que d’une oreille distraite, tant elle était absorbée par sa recherche.

	Si les échoppes de brocanteurs l’avaient toujours fascinée, celle-ci avait quelque chose de plus. Il y avait tant à découvrir, tant de choses susceptibles de l’intéresser, qu’elle s’y perdait.

	Fermant un instant les yeux, elle décida de suivre le conseil du vieux brocanteur et se laissa entièrement guider par son instinct.

	L’extrémité de ses doigts parcourut alors les rayonnages, fouilla les piles et les amas hétéroclites jusqu’à ce que, mystérieusement, ils s’immobilisent enfin.

	— Un livre ? sourit-elle en ouvrant les yeux. Je ne suis pas surprise.

	Se tournant ensuite vers le vieil homme étrangement radieux, elle lui désigna sa trouvaille en l’interrogeant du regard.

	— Un très bon choix, se contenta-t-il de dire.

	N’ayant remarqué aucune inscription sur sa couverture, Arielle s’apprêtait à l’ouvrir pour en consulter le contenu, quand le brocanteur l’interrompit.

	— Non, non, jeune fille. Il n’est plus temps pour cela. Je dois te demander de partir, maintenant. Tu pourras à loisir étudier ce que renferme ce précieux grimoire, une fois chez toi.

	— M… mais, tenta de protester l’adolescente que l’étrange et soudain comportement de Philémon décontenançait.

	— Non, non, non, insista le vieil homme, en la raccompagnant jusqu’à la porte de son échoppe. Et si tu me permets de te donner un conseil, je te dirais de ne le montrer à personne. Il est tien, à présent et tu découvriras bien vite que n’est pas un ouvrage tout à fait comme les autres.

	Sans vraiment s’en rendre compte, Arielle s’était retrouvée dans la rue. Avant qu’elle n’ait eu le temps de se retourner, un rideau occultait déjà la minuscule vitrine. Vitrine derrière laquelle, se déployait l’ombre des ailes d’un oiseau de proie, trop longtemps resté immobile.

	Intriguée, l’adolescente réalisa soudainement qu’elle ne reconnaissait pas la rue dans laquelle elle se retrouvait. Bien plus large qu’au moment où, en compagnie du vieux Philémon, elle avait pénétré dans l’échoppe, celle-ci lui semblait fort différente.

	Tandis qu’elle venait de se mettre en route pour regagner le logement de sa grand-mère, se rappelant les mots prononcés par le vieil homme au moment où celui-ci empochait sa pièce de cinq francs, Arielle se figea :

	Comment pourrait-il savoir de qui je peux bien tenir ? s’interrogea-t-elle.

	Revenant alors sur ses pas avec la ferme intention de demander à Philémon le pourquoi d’une telle déclaration, l’adolescente fut dans l’impossibilité de retrouver l’échoppe du brocanteur.

	— M… mais c’est insensé ! s’exclama-t-elle en observant les façades des immeubles de la rue, à la recherche de la devanture de l’échoppe. Je n’ai fait que quelques pas ! Je n’ai pas changé de rue, il me semble. Quel est donc ce prodige ?

	S’entêtant à retrouver la boutique de Philémon, son épais grimoire sous le bras, Arielle insista et, pendant plus d’une heure, parcourut en vain le quartier en tous sens.

	Enfin lassée et en proie à un fort sentiment de frustration, l’adolescente finit par se résoudre à abandonner sa recherche.

	— Ce n’est que partie remise, grogna-t-elle en lançant un regard en arrière, tandis qu’elle quittait le quartier.

	Enserrant son livre comme son bien le plus précieux, Arielle s’éloigna à grands pas. Désormais, et bien que ce qu’elle venait de vivre l’intriguait au plus haut point, elle n’avait de cesse de penser aux mystères, qu’aux dires du brocanteur, le livre fraîchement acquis devait sans doute contenir. Impatiente de pouvoir enfin s’y plonger, elle pressa le pas pour regagner l’appartement où, certainement, au vu de l’heure tardive, l’attendait sa grand-mère.

	Une fine et froide pluie de novembre commençant à tomber sur la ville.

	 Arielle se mit à courir.

	Ce fut donc la robe trempée et ses jolies boucles rousses dégoulinantes de pluie qu’Arielle se présenta à la porte d’Éléonore, son précieux grimoire emballé dans son gilet. Au-dehors la nuit avait presque totalement envahi les rues de Montmartre.

	Abandonnant aussitôt les cartes qu’elle avait alignées sur la table du salon, en grand-mère attentionnée, la vieille femme s’empressa de frictionner l’adolescente dans une couverture de laine, avant de lui apporter des vêtements secs et une grande tasse de tisane bien chaude.

	— Mais qu’est-ce qui a bien pu te passer par la tête, pour aller ainsi courir les rues par un temps pareil et sans manteau, en plus ? rouspéta-t-elle. As-tu vu l’heure qu’il est ? Tu risques d’attraper grand mal. Regarde comme tu grelottes, petite sotte.

	— As-tu vu tes mains ? Elles sont toutes bleues ! ajouta-t-elle en les frictionnant énergiquement.

	Puis, s’intéressant à ce que sa petite-fille avait emballé dans son gilet, elle demanda intriguée :

	— Et ça ? Qu’est-ce donc que cela ? Est-ce donc si précieux que tu préfères t’exposer à cette froide pluie d’automne pour l’en préserver ?

	— C’est un livre, Grand-mère.

	— Un livre ?

	— Oui, Grand-mère. Un vieux livre que je me suis acheté pour mon anniversaire.

	— Comment ? Tu as dépensé tout ton argent pour un vieux livre ?

	Désignant une pile d’ouvrages dans un coin du salon, elle ajouta aussitôt :

	— N’as-tu donc pas assez de livres ici, qu’il te faille dépenser tout ton argent pour en acheter un de plus ?

	— Pas tout mon argent, mentit Arielle, pour ne pas peiner sa grand-mère. Je suis aussi passée à la pâtisserie de monsieur Victor où je me suis fait plaisir en m’achetant une montagne de gâteaux. Et je les ai tous dévorés.

	— Tous ? s’exclama Éléonore.

	— Oui, tous ! sourit Arielle, en gonflant ses joues.

	— Tu ne dois plus avoir grand-faim pour le souper, dans ce cas.

	— Non, Grand-mère, mentit à nouveau l’adolescente en se saisissant de son livre.

	Tandis qu’elle s’éloignait, elle ajouta :

	— Tu peux souper sans moi, Grand-mère, je suis fatiguée. Cette longue promenade m’a épuisé. Je vais de ce pas me glisser sous mon édredon pour me réchauffer.

	Contrairement à tous les logements de l’immeuble, celui qu’occupaient Éléonore et sa petite fille n’était pas relié à l’électricité. Un caprice de la vieille dame qui, plutôt méfiante envers les nouvelles technologies, s’effrayait d’un rien et refusait ce qu’elle appelait le « maudit progrès ».

	Arielle le savait. Sa grand-mère, qui passait le plus clair de son temps à faire des patiences ou à se tirer les cartes en sirotant des tisanes aux parfums exotiques, perdait un peu la tête. Il lui arrivait parfois d’oublier ou d’égarer certaines choses, comme ses précieuses cartes de tarots qu’Arielle retrouvait souvent en des lieux particulièrement incongrus. Si, pendant plus de dix ans, la vieille dame avait veillé sur sa petite fille, les rôles se voyaient, depuis peu, bien souvent inversés.

	L’adolescente possédait sa propre chambre. Une petite pièce percée d’une lucarne donnant une vue imprenable sur les toits de Paris. Dotée d’un petit poêle à charbon qui, par ces températures hivernales, irradiait une douce et réconfortante chaleur. Cette chambre était son sanctuaire.

	À l’image du logement, la chambre d’Arielle regorgeait de livres et d’objets en tous genres. La plupart ayant appartenu à ses parents, ils étaient des souvenirs, des porte-bonheurs ou des reliques provenant des quatre coins du globe et dont elle avait hérité. Elle aussi vivait dans un musée.

	Sa chemise de nuit enfilée, l’adolescente alluma sa lampe à pétrole et s’installa confortablement dans son lit, son grimoire sur les genoux.

	Au moment de prendre connaissance de son contenu, elle se ravisa et en inspecta minutieusement la couverture. Celle-ci était en cuir. Un cuir souple et doux au toucher, bien que certainement très ancien. Aucune inscription ne figurait sur celle-ci.

	Tandis qu’elle s’apprêtait enfin à ouvrir son mystérieux livre, Arielle découvrit qu’un discret fermoir en métal l’en empêchait.

	— Saperlipopette ! ronchonna-t-elle alors. Qu’est-ce donc encore que ce machin ?

	L’inspectant alors sous tous les angles, elle ajouta en proie à une grande perplexité :

	— Comment ai-je fait pour ne pas m’apercevoir de sa présence plus tôt ?

	Constatant qu’il n’y avait aucune serrure, elle tenta de le défaire avec ses doigts.

	Cela se révéla sans effet.

	— Maiheuuu ! C’est quoi que ce fichu verrou à la noix ! s’énerva-t-elle.

	Bondissant hors de son lit, elle se précipita jusqu’au petit secrétaire lui tenant lieu de bureau, où elle se munit d’un coupe-papier effilé.

	— À nous deux ! s’exclama-t-elle, en menaçant le vieil ouvrage.

	Après avoir ferraillé en vain durant de longues minutes avec le mécanisme, se laissant emporter par la colère, d’un furieux coup de pied, Arielle envoya valser le grimoire à travers la pièce.

	— Aïe !

	— Quoi ? Qui a dit ça ? s’effraya l’adolescente, surprise par ce cri de douleur.

	Fouillant alors la semi-obscurité, son coupe-papier à la main, elle se recroquevilla sur elle-même, avant, d’une voix hésitante, de demander à nouveau :

	— Qui est là ?

	Non, je n’ai pas rêvé, se dit-elle tandis qu’elle tendait l’oreille à l’affut du moindre son.

	Devant l’absence de réponse et n’entendant aucun autre bruit, courageusement, elle risqua un regard sous son lit.

	N’y voyant rien, elle s’aida de la lampe à pétrole qu’elle posa sur le plancher.

	Là, seulement, elle aperçut son grimoire.

	— Il y a quelqu’un ? dit-elle.

	Bien que se voulant ferme, sa voix n’en était que plus chevrotante.

	Réalisant que son livre se retrouvait sous son lit, juste au milieu de celui-ci, elle se demanda :

	Mais comment a-t-il fait pour arriver là, celui-là ? Il devrait être à l’autre bout de ma chambre.

	À genoux sur le plancher, regrettant son mouvement d’humeur, Arielle tenta alors de se saisir de son livre.

	Il était malheureusement trop loin pour qu’elle puisse y parvenir.

	Elle se munit d’un tisonnier qu’elle alla chercher près du poêle, s’en servant comme d’une gaffe de marin, tenta de l’attirer à elle. Constatant que, contrairement à ce qu’elle pensait, son grimoire n’était pas au milieu, mais au bord opposé du lit, son agacement ne fit que croître.

	Contrariée, elle reposa le tisonnier et fit le tour de son lit en ronchonnant.

	Remise à genoux, elle constata avec effarement qu’il lui était impossible d’accéder au grimoire, celui-ci se retrouvant à nouveau au milieu du lit.

	— Saperlipopette de saperlipopette ! Mais qu’est-ce qui se passe ici ? Je sens que je deviens folle, moi !

	Alors, bien décidée à se saisir de lui, elle se contorsionna tel un lézard et commença à se glisser sous son lit.

	La poussière qui s’y était accumulée et que ses mouvements soulevaient l’aveuglait et l’obligeait à fermer les yeux ainsi que la bouche.

	Chose incroyable, parvenue de l’autre côté du lit, elle se surprit à ne pas avoir rencontré son livre.

	— Il n’est plus là ! Où est-il ?

	C’est au moment où, lampe en main, elle se remettait péniblement sur ses jambes que l’adolescente découvrit le grimoire sur son lit.

	— Qu… qu’est-ce que cette diablerie ?

	Fouillant immédiatement la pièce du regard à la recherche de celui ou de celle qui lui faisait pareille farce, elle quitta un court instant le grimoire des yeux. Un instant qui fut suffisant pour que celui-ci disparaisse à nouveau.

	N’y croyant pas, Arielle se baissa à nouveau et, s’aidant de sa lampe, regarda sous le lit.

	— C’est pas vrai ! s’exclama-t-elle, rageuse, en constatant la présence de son grimoire. Je vais me réveiller ! C’est un cauchemar ! Oui, je vais me réveiller !

	Soudain, derrière elle, un bruit la fit sursauter. Se saisissant aussitôt du coupe-papier, qu’un temps elle avait abandonné sur son édredon, l’adolescente se retourna pour faire face à un éventuel danger.

	 Le bruit venait de sa lucarne, derrière la vitre de laquelle, malgré la nuit et la pluie qui tombait toujours, elle devinait les contours d’une ombre animale.

	Approchant prudemment la lampe de la lucarne, son coupe-papier à la main, elle tenta de distinguer ce qui, collé contre la fenêtre à quatre carreaux, semblait vouloir signaler sa présence en grattant une vitre.

	— Un chat ? s’étonna-t-elle en reconnaissant la silhouette du félin. Il y a un chat à ma fenêtre !

	Réalisant enfin qu’avec toute cette pluie, la pauvre bête devait être trempée et transie de froid, Arielle laissa parler son cœur et s’empressa de faire sauter le loquet qui bloquait le battant.

	Profitant de l’aubaine et sans perdre de temps, l’animal bondit aussitôt à l’intérieur de la chambre.

	C’était un gros matou. Un gros chat de gouttière tigré de gris bleuté et de noir. Un imposant félin qui, bien que mouillé, n’était pas sans lui rappeler celui qu’elle avait rencontré cet après-midi dans la ruelle quand elle fuyait l’automobiliste en fureur.

	— Pas trop tôt, dit-il alors, avant de se lisser les poils à l’aide de sa langue râpeuse.

	Le chat venait de lui parler !

	Cela faisait trop d’émotions d’un coup pour Arielle qui, perdant soudainement connaissance, s’écroula lourdement sur le tapis.

	 


2 : La recrue

	 

	 

	La main d’Arielle chassa instinctivement ce qui, par un régulier et désagréable mouvement de va-et-vient, lui chatouillait le nez.

	— C’est bon comme ça ? dit le chat tigré. Parce que je te préviens qu’il n’est pas question que je lui lèche la figure !

	— Oui, c’est bon, c’est bon comme ça. Je crois que ça suffira, lui répondit le grimoire. La petite a l’air de vouloir reprendre ses esprits.

	Ouvrant alors les yeux, toujours allongée sur le tapis, Arielle frotta sa tête douloureuse.

	Un mauvais rêve, pensa-t-elle, en regardant le plafond. Ce n’était qu’un mauvais rêve !

	Ce fut alors qu’en appuis sur un coude, elle cherchait à se relever, que son regard croisa celui ambré du chat tigré.

	Effrayée, l’adolescente bondit sur ses pieds, non sans s’être, au préalable, munie de son coupe-papier.

	— Calme-toi, lui dit l’animal en usant d’un ton particulièrement flegmatique. Tu vas finir par blesser quelqu’un avec ton truc pointu. Déjà que tu as bien failli mettre le feu à l’immeuble avec la lampe que tu as laissée tomber en t’évanouissant.

	— T… tu… tu p… Tu parles ? bégaya la jeune fille en pointant toujours sa lame en direction du mystérieux félin.

	— Ça t’étonne ?

	— Mais… mais oui, ça m’étonne ! Parce que les chats, ça ne parle pas ! explosa Arielle qui n’en revenait pas d’avoir cette conversation.

	— Si, ça parle, lui répondit le matou.

	— Non, ça ne parle pas !

	— Moi, je te dis que si !

	— Non !

	— Eh bien, si !

	— Vous n’avez pas bientôt fini de vous chamailler, intervint le grimoire, en se redressant sur le lit.

	Face à cette soudaine apparition, Arielle s’évanouit à nouveau.

	— Eh bien, bravo ! s’agaça le chat en adressant un regard noir au vieux livre relié de cuir. C’est reparti pour un tour !

	Puis, s’approchant une fois encore de la figure de l’adolescente, il recommença à lui chatouiller le nez avec le bout de sa queue.

	— Je ne pouvais pas prévoir qu’elle était si sensible, tenta de se justifier le grimoire, dont la couverture subitement plissée formait désormais une bouche particulièrement expressive. Je débute, moi. Et, contrairement à toi, je n’ai pas encore l’habitude de m’entretenir avec des humains.

	— Il va peut-être falloir t’y faire, parce que personnellement, je n’ai pas vraiment l’intention de passer mon temps à lui astiquer les narines, à ta recrue !

	— Eh, oh ! Baisse donc d’un ton, la peluche, s’irrita le grimoire. Ce n’est pas moi qui ai demandé à faire équipe avec toi. Alors, lâche-moi le marque-page et occupe-toi plutôt de réanimer la petite. On a pas mal de choses à voir avec elle avant le lever du jour.

	— Eh, oh, ça va ! Ô Môsieur le grimoire ! ronchonna le matou. Je ne suis pas non plus responsable du hasard des affectations. Sache que j’étais très bien dans l’Outre-monde et que, en ce qui me concerne, je n’ai pas non plus demandé à faire équipe avec toi.

	Ce fut au moment où les deux créatures finissaient de se disputer qu’Arielle reprit connaissance. Feignant d’être encore évanouie, elle ne perdait rien de leur impensable conversation.

	— Alors ? s’impatienta le grimoire. Elle émerge ?

	— Eh, oh ! Je fais ce que je peux, hein ! s’agaça à nouveau le chat tigré. Je n’y peux rien si la demoiselle s’y plaît bien, dans les pommes.

	— Fais un effort, c’est pour la bonne cause. Essaye autre chose. Ta queue ne semble plus lui faire d’effet.

	— Bon ! se décida le matou. Je veux bien lui faire une léchouille, mais rien qu’une. Est-ce bien compris ?

	— Ne fais donc pas tant de manières, Styx. Lèche-lui le nez, qu’on en finisse !

	— Même pas en rêve ! grogna Arielle au moment où, ouvrant brusquement les yeux, elle interrompit la tentative du chat.

	— C’est bon, dit-il, plutôt satisfait de ne pas avoir eu à s’exécuter. Elle est réveillée.

	Arielle dut se pincer pour être sûre de ne pas rêver. Aussi incroyable que cela pouvait paraître, elle était en conversation avec un chat et un vieux bouquin !

	— Il va falloir que vous m’expliquiez, dit-elle en s’asseyant en tailleur face au lit sur lequel venait de grimper Styx pour s’installer à côté du grimoire. Et surtout, tâchez à être particulièrement convainquant, parce que là…

	S’adressant au chat, elle lui dit :

	— Dans la cour, c’était toi, non ?

	— Quoi, moi ?

	— Toi qui m’as indiqué le moyen de m’échapper ? Et puis, un peu plus tard, dans la ruelle, c’était aussi toi qui m’as obligé à m’engager dans la venelle, hein ?

	— Je plaide coupable, sourit le chat. Mais je n’ai fait que mon travail.

	— Ton travail ?

	— Un travail qui consistait à te guider jusqu’à ce brave archiviste.

	— Monsieur Philémon ?

	— Oui.

	— Qu’est-ce qu’un archiviste ?

	— Nous te l’expliquerons en temps, utile, Arielle, intervint le grimoire. Pour l’heure il est important que tu saches ce que l’on attend de toi.

	— Ce que l’on attend de moi ?

	— Oui.

	— Mais qui ?

	— Le Grand conseil des sorciers.

	— Le quoi ?

	— Le Grand conseil des sorciers, les gardiens des passages reliant nos deux mondes.

	— Je ne comprends pas. Que sont ces deux mondes ?

	— Celui-ci et l’Outre-monde, intervint Styx.

	— Qu’est-ce que l’Outre-monde ? demanda Arielle qui, sa curiosité piquée au vif, semblait désormais ne plus s’étonner de converser avec un chat de gouttière et un vieux livre.

	— L’Outre-monde est un univers parallèle à celui-ci. Un univers régi par la magie et le pouvoir des arcanes. Un monde où règnent les Grands anciens.

	— La magie ? Vraiment ? s’enthousiasma l’adolescente. De la magie, comme dans les contes et les légendes ?

	— Exactement, lui répondit le grimoire. Comme dans les légendes.

	— Qui sont les Grands anciens ? demanda ensuite, Arielle. Ce sont les membres du Grand conseil ?

	— Non, ce sont des dragons, la corrigea-t-il. De très, très vieux dragons qui, après avoir découvert ton monde et l’Outre-monde, décidèrent de les préserver tous deux.

	— De les préserver ?

	— Oui, car ton monde et l’Outre-monde sont uniques en leur genre, Arielle. Bien qu’ils soient innombrables, aucun des univers parallèles connus ne leur ressemble. Ils sont, pour les dragons, comme de véritables oasis de vie perdues dans un immense désert froid et hostile.

	— Euh… Je suis un peu perdue, là.

	— Jadis, les dragons furent de grands voyageurs. Des explorateurs dotés de grands pouvoirs et d’une insatiable curiosité.

	— Des voyageurs ? Mais d’où viennent-ils ?

	— Nul ne le sait vraiment, intervint Styx.

	— Durant leur jeunesse, reprit le grimoire, ils visitèrent des milliers d’univers, tous différents, mais n’en découvrirent aucun susceptible de leur permettre de trouver le repos et l’apaisement, comme ce fut le cas pour le tien. La plupart de ces mondes n’étant peuplés que de créatures et d’entités aussi maléfiques que vindicatives, les dragons durent livrer d’incessants combats. Certains de ces univers se révélant être de grandes menaces pour tous les autres, ils furent réduits en cendres par les puissants explorateurs.

	— Mais c’est horrible ! s’insurgea Arielle. Pourquoi faire cela ?

	— Parce que chaque fois qu’ils visitaient un nouvel univers, les dragons créaient un passage. Un passage demeurant à jamais ouvert sur le précédent.

	— Un passage ?

	— Oui, une espèce de portail, si tu préfères, intervint Styx. Une porte qui jamais ne se referme et qui lie les univers entre eux.

	— Je ne comprends pas, répondit la jeune fille. Comment un tel passage peut-il exister et comment passer d’un univers à l’autre ?

	— C’est simple lui dit le chat. Imagine que tu es une petite souris et que tu es en face d’un empilement de boîtes en carton. Des boîtes en carton sur plusieurs rangs de côté, de profondeur et de hauteur.

	— Euh… oui.

	— Tu perces un trou avec tes petites dents dans la paroi d’une des boîtes.

	— Oui, sourit Arielle, qui commençait à comprendre.

	— Une fois dans cette boîte, tu peux percer des trous dans ses autres parois qui te donneront accès à d’autres boîtes et ainsi de suite, à l’infini.

	— C’est donc ainsi que les boîtes finissent toutes, peu à peu à communiquer entre elles ?

	— Exactement.

	— Ne serait-il pas plus simple pour… euh… les Grands anciens, de refermer le trou… euh… le portail ? demanda Arielle.

	— Malheureusement, malgré leur magie et leur infinie sagesse, ils n’ont jamais trouvé comment y parvenir de façon durable, lui répondit le grimoire. Cependant, par chance ton monde, n’est relié qu’à un seul autre univers.

	— L’Outre-monde ?

	— Oui, ma belle, sourit le chat. Et l’Outre-monde, à part le fait qu’il soit relié au tien, ne l’est, lui, qu’à un seul autre univers. Celui des Abysses qui, du fait du passage des dragons, est lui-même relié à un autre. Ce dernier n’étant qu’un immense désert cosmique dépourvu de vie et de chaleur, il ne semble pas avoir suscité un grand intérêt auprès des princes abyssaux, contrairement à l’Outre-monde.

	— C’est déjà ça, souffla Arielle.

	— Un univers que l’on nomme les Abysses, reprit le Grimoire. Un univers peuplé d’immondes créatures, de démons et de puissances maléfiques engendrés par d’insondables forces du mal. Des forces du mal qui, insidieusement, se sont introduites en Outre-monde pour y semer la mort et la destruction.

	— Et les dragons n’ont rien fait ? s’étonna la jeune fille.

	— Si bien sûr. Une très longue guerre a éclaté. Un conflit long et meurtrier qui dura plusieurs millénaires. Un conflit durant lequel, de nombreux peuples, ainsi que le tien, sont venus prêter main-forte aux dragons.

	— Des peuples de mon monde ? demanda Arielle. Quels peuples ?

	— Les premiers à venir furent les Elfes. Puis ce fut au tour des Nains. Après vinrent les Fées et les Lutins.

	— Tu oublies les Gnomes, intervint Styx. Ils sont arrivés avant les Fées.

	— Tu as raison, Styx. Les Gnomes ont rejoint l’alliance avant les Fées et les Lutins.

	— M… mais ces peuples n’existent pas ! s’insurgea la jeune fille. Ce ne sont que des créatures imaginaires toutes sorties des contes pour enfants, voyons !

	— Mouais…, ironisa Styx. Un peu comme les chats qui parlent ?

	— Mouchée par cette remarque, Arielle fit la moue quelques instants, pour ensuite faire signe au grimoire de poursuivre.

	— Grâce à leurs alliés, que vous, humains, il vous plaît de nommer « le petit peuple », reprit-il, les dragons remportèrent une couteuse, mais grande victoire. Les forces du mal furent vaincues et l’Outre-monde en partie sauvé.

	— En partie ?

	— Oui, car durant le long conflit, certains de ses territoires avaient été pervertis, souillés par le mal. Se nourrissant de la vie, les forces des Abysses engendrèrent d’immondes créatures afin de leur fournir des combattants. Profitant du long sommeil des dragons que cet interminable conflit avait épuisés, ces créatures prospérèrent et se multiplièrent, obligeant les alliés des dragons à durablement s’installer en Outre-monde pour les combattre plus efficacement. Malheureusement, pour ces vaillants défenseurs, leur absence prolongée de ton monde permit aux humains de le dominer. Ils durent alors se résoudre à l’abandonner pour définitivement vivre en Outre-monde.

	— Les dragons n’ont pas fait appel aux humains ? s’étonna Arielle.

	— Non, car étant bien plus vulnérables à la perversion, les humains représentaient un réel danger pour les dragons.

	— La perversion ?

	— La cupidité, l’ambition, la cruauté dorment au cœur de chaque humain, et ce, dès sa naissance. Il ne suffit que de peu de choses pour les réveiller et transformer un être bon en une créature destructrice. Il n’y a qu’à ouvrir le grand livre d’histoire de l’humanité pour s’en convaincre. L’homme n’a pas besoin d’ennemi pour faire la guerre. Il se la fait à lui-même.

	— V… vous croyez que les forces du mal ont réussi à s’emparer de notre monde ?

	— S’emparer, non. Répondit Styx. Y pénétrer, oui. C’est d’ailleurs la raison de notre présence et de ton recrutement.

	— Mon recrutement ? s’exclama Arielle.

	— Oui, confirma le grimoire.

	— Mais pourquoi ? Pourquoi moi ?

	— Parce que tu possèdes toutes les qualités requises.

	— Les qualités requises ? Quelles qualités ? Je ne comprends pas !

	— La magie, sourit Styx. La magie !

	— La magie ! s’exclama à nouveau Arielle. N’importe quoi !

	— Alors comment crois-tu pouvoir communiquer avec nous, Mademoiselle je-sais-tout ?

	— C’te bonne blague ! Parce que vous parlez ma langue.

	— Disons plutôt que de façon innée, ta magie te permet de communiquer avec nous. Sans elle, tu ne comprendrais rien de ce que nous te racontons.

	— Donc, selon vous, je serais comme une sorte de magicienne ?

	— Une sorcière, précisa Styx.

	— Parlons plutôt d’une recrue, rectifia le grimoire.

	— Une recrue ?

	— Oui, une recrue que nous devons former.

	— Former ? Mais pour quoi faire ?

	— Combattre les forces du mal, pardi ! sourit le chat.

	— Et si je ne veux pas ?

	— Ne dis donc pas de bêtise, lui rétorqua le matou, toi comme moi savons que tu le feras. Tu es de Samain. Tu es liée à l’Outre-monde et, en cet instant même, tu te sens déjà attirée par lui.

	La jeune fille ne répondit pas. Se contentant de regarder ses deux étranges interlocuteurs, en proie à une intense réflexion, elle tentait en vain à mettre de l’ordre dans ses pensées.

	Puis, esquivant le regard inquisiteur du chat, elle demanda au grimoire :

	— De Samain ?

	— Tu es bien née dans la nuit du 31 octobre au 1er novembre, non ? lui dit-il.

	— Euh, oui. Eh alors ?

	— La nuit de Samain est très particulière.

	— Ah ?

	— Cette nuit marquait le début et la fin de l’année chez les Celtes qui utilisaient le même calendrier que les anciens peuples. Samain annonçait le commencement du Temps noir, car Samain n’appartient ni à l’année qui se termine ni à celle qui commence. C’est une nuit en dehors du temps qui, selon les Celtes, permettait aux vivants de rencontrer les défunts. Un moment particulier laissant aussi aux défunts non réincarnés, la possibilité de passer dans le monde des vivants pour y retrouver les lieux et les personnes qui leur étaient chers.

	— Les fantômes ? demanda Arielle.

	— Oui, mais aussi tout ce qui use ou est fait de magie.

	— Et… Et le rapport avec moi ?

	— Le fait de naître un tel jour, et bien que tu ne sois qu’une humaine, fait de toi ce que nous appelons une éveillée et te donne la possibilité d’user de la magie si, bien sûr, celle-ci, à ta naissance, a eu l’opportunité de pénétrer en toi.

	— Parce que ce n’est pas le cas pour tous les humains nés dans la nuit du 31 octobre au 1er novembre ?

	— Très peu d’élus.

	— Trop peu, rectifia Styx.

	— Mais d’où provient cette magie ?

	— De l’Univers lui-même. Les dragons qui la maîtrisent en ont enseigné quelques rudiments à leurs alliés.

	— Si les dragons sont si forts, pourquoi n’ont-ils pas, en usant de leur magie, déjà détruit les Abysses ?

	— Parce que les forces du mal usent également de magie. D’une façon différente, certes, mais d’une façon tout aussi puissante. Ces forces s’annulent.

	— Mais c’est un conflit sans fin ! s’exclama l’adolescente.

	— Un combat de tous les jours qui, fort heureusement, porte ses fruits, car les plus dangereuses puissances des Abysses ayant franchi le portail et étant encore en activités sont confinées dans des territoires de l’Outre-monde.

	— Pourquoi avez-vous besoin de moi, alors ?

	— Parce qu’il existe une multitude de passages entre l’Outre-monde et ton monde. Des passages souvent oubliés. Des failles par lesquels se faufilent des créatures peu recommandables.

	— Déjà de nombreux humains ont été pervertis, intervint Styx. Et parmi eux, des sorciers.

	— Mais c’est horrible ! s’exclama Arielle. Des sorciers ?

	— Oui, des sorciers. Des humains dont les forces du mal ont su réveiller les bas instincts. Des humains qui, croyant en tirer puissance et gloire, leur ont prêté allégeance. C’est avant tout à eux et à leurs méfaits que tu seras confrontée.

	— Mais pourquoi permettre à des humains d’user de magie, si c’est pour les voir ensuite se retourner contre vous ? s’étonna l’adolescente.

	— Parce que le petit peuple n’est plus le bienvenu dans ton monde, jeune fille. Et qu’en attendant le réveil des Grands anciens, nous n’avons d’autres choix que de faire appel à vous pour cette tâche.

	— Et elle va encore durer longtemps ?

	— Quoi donc ? demanda le grimoire.

	— Ben ! La sieste des Grands anciens, pardi !

	— On ne le sait pas.

	— Elles durent combien de temps en général, leurs siestes ?

	— Plusieurs siècles, répondit Styx. Des fois, plusieurs millénaires.

	— Ah oui, quand même !

	— La longue guerre les a épuisés.

	— Comme elle a épuisé les puissances des Abysses, intervint Styx. Fort heureusement pour nous.

	— Et les dragons ? demanda Arielle.

	— Quoi, les dragons ? lui rétorqua le chat.

	— Aucun d’entre eux n’a été perverti par le mal ?

	Un long silence fit suite à la question de l’adolescente. Un silence gêné qu’elle s’empressa aussitôt de briser.

	— Ça veut dire que si ?

	— Exact, acquiesça Styx. L’un d’entre eux, le plus jeune des Grands anciens. Guidé par une ambition démesurée, celui-ci s’est laissé séduire par les forces du mal.

	— Et ?

	— Nous en reparlerons plus avant au cours de ta formation, lui répondit le grimoire.

	— Ma formation ? demanda l’adolescente. Je vais devoir aller dans une école pour sorciers ?

	— Non ! s’amusa le grimoire. Rien de cela, il n’existe pas vraiment d’école à proprement parler, même si jadis, certains couvents étaient réputés pour abriter des centres de formation ou de perfectionnement.

	— Des couvents ? Des couvents avec des nones et des moines ? Et les autorités religieuses laissaient faire ?

	— Tant qu’elles ne voyaient rien, oui. Il faut avouer que c’était une bonne couverture, non ? Malheureusement, beaucoup de sorciers et de sorcières furent brûlés au cours des siècles, qu’ils ou elles le soient vraiment ou pas.

	— Des chats, aussi, renchérit Styx.

	— Ne dit-on pas qu’ils sont les plus fidèles compagnons des sorcières ? sourit Arielle. Surtout les noirs.

	— Les légendes ont la vie dure, lui sourit Styx. Les guides ne sont pas tous des chats, loin de là.

	— Les guides ? demanda l’adolescente.

	— Oui, les guides, lui répondit le grimoire. Ils accompagnent un temps les jeunes recrues pour les accompagner dans leur apprentissage et, au besoin, les aider dans l’Outre-monde. De plus, les guides connaissent tous les lieux secrets permettant de s’y rendre et qui sont dissimulés dans le tien.

	— Parce qu’il y a des enclaves de l’Outre-monde chez nous ?

	— Oui, plusieurs. On en reparlera plus tard, c’est un autre sujet.

	— J’ai hâte de les découvrir, s’enthousiasma-t-elle.

	— La période d’apprentissage de leur recrue achevée, reprit-il, les guides en rejoignent une autre, sauf…

	— Sauf si quoi ? l’interrompit Arielle.

	— Sauf si un lien spécial se crée entre le guide et le sorcier ou la sorcière. Dans ce cas, celui-ci a le choix de devenir son familier, nouant ainsi leurs destins et leurs vies.

	— Comment ça ?

	— Un partage d’âme. Un long et difficile rituel qui unit de façon définitive deux créatures. Un lien complexe, magique et intime. Un lien indestructible, bien plus fort que ne pourrait l’être l’amour.

	— Oh ! s’exclama Arielle, impressionnée.

	Puis, abordant un autre sujet, elle demanda au grimoire :

	— Comment se passe la formation ?

	— La formation d’une sorcière comme toi est longue et difficile, car il existe de nombreuses formes de magies.

	— Et il faut toutes les connaître ?

	— Les sorciers et les sorcières passent leur vie à étudier et à maîtriser les différentes formes de magies.

	— Quelles sont-elles ?

	— Tu l’apprendras en temps utile, si, bien sûr, tu ne renonces pas en cours de route.

	— Ah, bon ? Il arrive que certaines recrues interrompent leur apprentissage ? Et dans ce cas, que deviennent-elles ?

	— Oui, cela arrive. Cela arrive assez souvent, d’ailleurs. Car même si ces recrues sont des éveillés, tous les humains n’ont pas la chance de posséder la totalité des aptitudes indispensables pour devenir de grands sorciers.

	— Que deviennent-ils, alors ?

	— Des Vigilants, des agents de l’Outre-monde en poste aux passages répertoriés et permettant d’accéder à nos mondes respectifs.

	— Comme monsieur Philémon, je présume ?

	— Comme ce brave Philémon, confirma Styx. Un archiviste de tout premier ordre.

	— Un archiviste ?

	— Oui, un archiviste ou plutôt un pourvoyeur. C’est comme cela que nous nommons ceux qui tiennent nos échoppes dans ton monde.

	— Nos échoppes ?

	— Oui, des lieux où les sorciers et les agents au service de l’Alliance peuvent s’approvisionner en matériel magique sans avoir à passer en Outre-monde pour le faire. Les échoppes des archivistes sont des lieux hors du temps et de l’espace. Des endroits qui le plus souvent possèdent un accès entre nos deux mondes. Des lieux où le temps ne s’écoule que très lentement, ce qui permet à ceux qui y exercent de vivre de très longues années.

	— Waaah ! s’exclama la jeune fille. Il en existe beaucoup ?

	— Oui, un peu partout dans le monde, en fait, bien que les plus nombreuses se trouvent en Europe, précisa le grimoire.

	Pendant un instant, le fixant intensément, Arielle fit la moue. Puis, lui demanda, non sans une certaine hésitation.

	— Euh… Vous… vous êtes ce que l’on nomme du matériel magique ?

	— Exactement, lui répondit-il. Je suis ce que l’on appelle communément le « grimoire » du sorcier.

	— Ou de la sorcière, le corrigea Arielle.

	— Pour ce qui est de ton cas, oui, lui précisa-t-il. Je serai ton grimoire personnel.

	— Mon grimoire magique personnel ?

	— Oui, ou plus exactement une extension de ta mémoire. Un outil dans lequel tout ton savoir magique pourra être entreposé sans risque.

	— J’ai une bonne mémoire, vous savez, sourit l’adolescente. Et je ne me vois pas me balader partout avec un bouquin de votre taille sous le bras.

	— Seuls les dragons possèdent une capacité psychique suffisante leur permettant d’accumuler l’immensité de leur savoir dans leur esprit sans sombrer dans la folie. Les sorciers se doivent de posséder un grimoire magique. Pour ma part, sache que j’ai été conçu à ta naissance et que je suis lié à toi, à jamais. Toi seul pourras ouvrir mon verrou sans me détruire et ensuite consulter mon contenu. J’enregistrerai tout ton savoir magique, et ce, jusqu’à ton dernier jour.

	— Et si je meurs ?

	— Je disparaîtrai avec toi.

	— Pourquoi ?

	— Sans son sorcier, un grimoire magique perd toute son utilité. Il disparaît donc purement et simplement. C’est comme ça.

	— Et pour ce qui est de la taille ?

	 En guise de réponse, le grimoire se métamorphosa à plusieurs reprises, passant de l’apparence d’un gros volume d’encyclopédie à celle d’un mini dictionnaire de poche, puis d’un cahier, d’un journal et pour finir, de celle d’un magazine.

	— Je peux changer de formes et de tailles à volonté tant que celles-ci correspondent à ma fonction de livre. C’est un pouvoir qui m’est propre.

	Puis, lévitant à quelques centimètres au-dessus de l’édredon, il ajouta :

	— Je peux même me déplacer seul. Pas trop vite peut-être, mais me déplacer tout de même. Quant à me défendre, je peux aussi le faire en cas de grand danger. Une chose très importante qu’il te faut cependant savoir, c’est qu’en cas de destruction de ton grimoire, tu t’exposes tout bonnement à perdre ton statut de sorcière.

	— Ah bon ?

	— Oui, car avec la disparition de tout le savoir contenu dans ton grimoire, tu seras dépossédée d’une grande partie d’un long et difficile apprentissage. Un ensemble de connaissances que plus on est âgé, moins il est aisé d’assimiler. Bon nombre des agents de l’Outre-monde sont des sorciers ayant perdu leur grimoire magique, alors si j’étais à ta place, je prendrais le plus grand soin de mon grimoire.

	— Môsieur craint pour son avenir ? ricana le matou. Môsieur voudrait-il souscrire une assurance vie ? Tu veux une jaquette en acier trempé ?

	— Ferme donc ton clapet, sac à puces ! J’entretiens Mademoiselle de choses sérieuses.

	— Dis plutôt que tu crains pour ton cuir, vieux radoteur !

	— C’est génial ! s’enthousiasma l’adolescente, que la dispute de ses nouveaux amis semblait amuser. Quand commence-t-on ?

	— Commence-t-on quoi ? s’étonna Styx.

	— Ben, les leçons, pardi !

	— Dès demain, intervint le grimoire.

	— Cela se passera où ?

	— Chez ton premier professeur. Un imminent sorcier chez qui tu apprendras les rudiments de la magie. Les bases, quoi. Mais bien sûr, si toutefois, l’aventure te tente.

	— Bien sûr ! applaudit-elle.

	— J’en prends bonne note ! lui répondit le grimoire

	— Cela prendra du temps ? demanda Arielle.

	— Quoi donc ?

	— D’apprendre la magie.

	— Assez, oui. Maîtriser les arcanes magiques n’est pas chose aisée, crois-moi. Cela demande beaucoup de concentration, de sagesse et de maîtrise de soi. C’est un très long apprentissage. Un apprentissage qui peut même se révéler dangereux.

	— Je pourrai en parler à Grand-mère ?

	— Surtout pas, malheureuse ! s’exclama Styx en se redressant sur ses pattes. Jamais ! Jamais tu ne dois parler de tout ceci à ceux de ton espèce ! Même à des êtres chers. Si par malchance cela finissait par se savoir que tu étais une sorcière, les agents des forces du mal n’auraient alors aucune difficulté à te localiser.

	— Me localiser ? Pour quoi faire ?

	— Tenter de te rallier à leur cause ou de t’éliminer s’ils échouaient.

	— De… de m’éliminer ?

	— Nous sommes en guerre, mon chou, ironisa le matou. Ce sont les risques du métier.

	 Ce rappel eut pour effet de faire brutalement retomber l’enthousiasme d’Arielle qui, après avoir longuement et intensément fixé Styx, finit par lui demander :

	— Comment un chat devient-il guide ? Parle-t-il avant de l’être ? D’où viennent les guides ?

	— Ils sont comme les sorciers humains, intervint le grimoire. Tous sont nés une nuit de Samain. Et non, tous ne parlent pas comme le fait si bien Styx. Car tous ne sont pas d’anciens sorciers. La grande majorité d’entre eux ne s’expriment que par télépathie et, s’ils peuvent comprendre des phrases complexes, ils ne peuvent communiquer qu’avec des phrases relativement simples, voire basiques. Tu as beaucoup de chance de t’être vue attribuer un guide tel que Styx.

	— Tu es un ancien sorcier ? demanda-t-elle à l’intéressé.

	— Oui et un balaise en plus, répondit celui-ci, en se redressant pour mieux se mettre en valeur.

	— Un « ancien » sorcier tout de même, ne put s’empêcher de souligner le grimoire.

	— Comment est-ce possible ? demanda Arielle.

	— C’est une longue histoire. Une histoire que tu n’es pas encore en capacité de comprendre, Arielle, précisa le grimoire.
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